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N'importe quel objet, si vous l'étudiez correctement, toute la société vient avec.

André-Georges HAUDRICOURT.





Cardiaques esclaves des étoiles


Nous pensons avoir conquis le monde sans même avoir bougé de nos lits;

Mais nous nous réveillons, et il est opaque,

Nous nous levons, et voici qu'il est étranger,

Nous sortons de nos maisons, et nous nous trouvons en face de la terre entière

Avec, en plus, le système solaire, la Voie lactée et l'indéfinissable.

Fernando PESSOA,

Tabacaria.




I

VERTICALE




1


NOS PREMIÈRES COUCHES


L'essentiel est de rassembler les éléments qui permettront d'interroger l'homme avec une pertinence progressivement accrue et de savoir laisser, du moins provisoirement, des trous dans le tissu des hypothèses.

André LEROI-GOURHAN, le Fil du temps.




Non, la première chambre à coucher n'était pas une grotte, ni « un trou creusé dans le sable dur au flanc d'une montagne avec un toit de branchage tressé », telle que « Kaar-oh-line-au-rouge-nez, belle-mère du père de la mère du Barbu, immortel chasseur d'Hothobus [sic] » la décrivait, comme je l'ai cru jusqu'à l'âge de neuf ans. Bien que cette vérité fût plus proche que celle que je découvrais, adolescent, dans la nuit des âges toujours terrible et belliqueuse des romans préhistoriques de J. H. Rosny Aîné, où les Oulhamr attendaient avec angoisse les départs du soleil, « tassés dans l'ombre d'une caverne ou le surplomb d'un roc, les armes toujours prêtes pour l'ours ou le loup de retour, le corps couvert des cicatrices de combats nocturnes! »




La caverne n'est qu'un double toit

Comment dormaient Augustine, cette néandertalienne d'Arcy-sur-Cure, son époux chasseur et ses enfants, il y a une glaciation et demie? André Leroi-Gourhan nous a mis en garde contre les idées toutes faites concernant les hommes préhistoriques, et notamment celles que nous nous sommes forgées de leur vie quotidienne. Les meilleurs sites ont été découverts dans des grottes; mais, en
réalité, les habitations à l'air libre furent beaucoup plus nombreuses que les installations en grotte. Depuis quelques années, on s'est aperçu que la caverne ou le surplomb rocheux jouaient le rôle de double toit pour des habitations de plein air, construites sur le parvis ou sous le surplomb rocheux de la grotte, quand celle-ci était bien exposée ou assurait une bonne protection contre les fauves et les éléments.

Ce sont justement ces vestiges d'habitations, mieux protégés donc mieux conservés que ceux du plein air, qui ont fourni aux préhistoriens des précisions sur la technique des constructeurs. Des archanthropiens (Homo erectus), dont nous n'avons que peu de vestiges (pithécanthrope de Java, sinanthrope des environs de Pékin, atlanthrope d'Algérie, pour ne citer que ces « très anciens membres de la famille des hommes» âgés de cinq cent mille ans et plus), nous savons qu'ils connaissaient l'usage du feu et qu'ils fabriquaient des outils, mais pas comment ils dormaient ni où. L'homme de Neandertal retrouvé couché sur un lit de fleurs à Shanidar, en Irak, est le premier à nous livrer un témoignage émouvant sur ce qui fut sûrement son lit de mort, et à nous fournir les preuves du souci qu'avaient ces hommes du repos, fût-il éternel.






Des maisons en mammouth

L'habitation dite de l'homme de Lazaret, fouillée par Henry de Lumley, apparaît « comme une grande construction déjà fortement différenciée »; elle date du paléolithique inférieur, soit environ cent trente mille ans. Longue de onze mètres et large de trois mètres cinquante, elle est composée d'une armature de bois faite de poteaux verticaux et de lattes horizontales calées contre les murs de la caverne. Sur cette structure étaient sans doute disposées des peaux retombant jusqu'au sol et bloquées par de grosses pierres. A l'intérieur, les aires d'activités étaient délimitées. L'une de celles-ci contenait des restes que l'on a identifiés comme matériel de couchage : varech séché et litière recouverte de peaux de bêtes sur laquelle reposaient et dormaient les hommes de Lazaret.


A Arcy-sur-Cure, dans l'Yonne, à l'abri du surplomb de la grotte du Renne, les châtelperroniens ont édifié et reconstruit pendant au moins cinq mille ans des huttes d'environ trois mètres de diamètre au sol, revêtues de plaques de pierre sommairement ajustées. Plantées dans des trous, des défenses de mammouth participaient à la charpente de ces constructions couvertes de peaux, de plaques d'écorce ou de mottes de terre. Ces habitations sont fort différentes de celles de Russie et d'Ukraine, dont l'édification exigeait des parties du squelette de près de cent cinquante mammouths. Empilées en cercles, les mandibules servaient de fondation à des crânes dressés dépourvus de leurs défenses, qui, elles, étaient utilisées pour maintenir la couverture, comportant aussi des omoplates et des bassins. A vrai dire, on est encore loin de connaître tous les types de construction qui se succédèrent pendant les quelque trente mille années que dura le paléolithique supérieur.






Les chasseurs de Pincevent.

En ce qui concerne le paléolithique récent tardif, on ne dispose pour l'Occident comme témoin de l'habitation plein air que du site de Pincevent, en Seine-et-Marne, auquel ont été appliquées les méthodes de la topographie « exhaustive ». A Pincevent, on a déjà étudié plus d'une demi-douzaine d'habitations bien conservées; les conditions écologiques favorables en ont fait un point de résidence prolongée pour une communauté de chasseurs de rennes de plusieurs dizaines de familles qui s'y sont succédé pendant des siècles.

Ces unités d'habitation dont l'espace couvert est de sept à neuf mètres carrés, semblent individuellement correspondre à des unités familiales restreintes : le couple et sa descendance immédiate, c'est-à-dire deux à cinq ou six individus pour chacune des tentes. Ces tentes étaient coniques, légèrement ovales, avec un foyer proche de l'entrée et, en arrière, en demi-cercle, derrière un espace d'activité au sol jonché d'outils, la zone de repos où l'on a découvert, après disparition, des « empreintes vides » de peaux de couchage.


Les silex taillés du paléolithique indiquent que l'homme savait façonner les fourrures des animaux qu'il chassait. Les longues lames à faces parallèles que l'on peut voir au musée préhistorique du Grand-Pressigny (Indre-et-Loire) ressemblent étrangement aux outils encore utilisés dans les usines de délainage pour séparer la toison du cuir des peaux de moutons abattus. Quant à la propension naturelle des fibres de laine à s'enlacer, elle a certainement conduit très tôt, et sans le chercher, au feutre, première étoffe non tissée, dont on sait que les pasteurs nomades de Mésopotamie et d'Asie centrale usaient très largement dès le néolithique.






Chauffage et éclairage magdaléniens

Les magdaléniens de Pincevent, dont on peut imaginer la vie matérielle et une partie de la vie sociale, neuf mille ans environ avant notre ère, sont apparus à André Leroi-Gourhan comme remarquablement adaptés à leur territoire par un calendrier de rotation. La meilleure partie de l'année, été et automne, se passait sur la rive gauche de la Seine. Mais on ignore où ils séjournaient durant l'hiver et le printemps. Peut-être très loin de là, dans une grotte aménagée où, pour éviter l'humidité, ils étalaient une couche de pierres, arrivant parfois à édifier une sorte de dallage. La vie se concentrait à l'entrée de la grotte, la partie habitée dépassant rarement l'entrée de plus d'une trentaine de mètres. C'est dans cette zone qu'étaient établis les foyers, alimentés par des os de renne brisés et vidés de leur moelle, foyers ouverts qui, le plus souvent, n'excédaient pas la surface d'une serviette de table; les archéologues sont en mesure de dire qu'en plus de la cuisine et de l'éclairage, ils pourvoyaient aussi à un chauffage très central à l'aide d'un dispositif ingénieux : lorsque les braises étaient encore ardentes, on recouvrait le foyer d'un tas de galets ou de cailloux qui emmagasinaient la chaleur et constituaient un véritable calorifère. Système qui rappelle les poêles des régions froides de l'Europe et les saunas finlandais. Pour l'éclairage, il faut citer, outre la flamme du foyer, les lampes magdaléniennes
bien connues, semblables à celles de certains Esquimaux: pierres plus ou moins creuses, garnies de graisse dans laquelle brûle une mèche. Dans les grottes on se servait aussi de torches de genévrier, dont on a retrouvé les traces aux endroits où elles furent frottées contre la muraille pour être mouchées ou éteintes. C'est ce matériel d'éclairage qui servait pour les randonnées au fond des cavernes et dans les recoins où les artistes préhistoriques exécutèrent leurs magnifiques fresques, qui nous servent aujourd'hui de documents pour tenter de comprendre quel fut leur quotidien.






La sexualité de nos ancêtres

Nous passerons sur les représentations animales pour tenter de comprendre la mentalité de ces chasseurs à partir de leurs obsessions ou de leur religion - s'ils en eurent. En ce qui concerne la couche, à défaut de chambre et de lit bien définis, c'est en interrogeant ce que nous croyons être la représentation de la sexualité que nous pouvons affirmer que ces hommes de l'âge du renne n'étaient pas des « hommes bestiaux et insouciants», des « sauvages », l'envers de nous-mêmes qui nous sommes baptisés un peu vite Homo sapiens sapiens, «hommes totalement sages » (?). Les préoccupations de ceux qui furent habilis, erectus, sapiens neandertalensis dépassaient largement le strict minimum matériel. Reflet de l'image que l'homme se faisait des rapports entre les acteurs de son univers, l'art pariétal apparaît comme le témoin d'un cadre sacré à l'intérieur duquel s'inscrivaient des pratiques, bien qu'il soit difficile de définir ce qui se trouvait exprimé par ces figures. Les parois décorées n'évoquent pas seulement des animaux, mais aussi des figures d'hommes et de femmes, soit leurs symboles réalistes, soit des « signes » de formes variées dont l'origine est à rechercher dans les représentations sexuelles masculines et féminines. L'écrasante majorité des silhouettes féminines vont de l'expression très simplifiée des vulves triangulaires, scutiformes, ovales et claviformes à des évocations plus sensibles, comme les statuettes
polymorphes de Montpazier, celle dite Vénus de Willendorf ou la Vénus de Laussel, femmes stéatopyges - la largeur du bassin est d'environ la moitié de la hauteur d'un corps épais - devenues Vénus non pour leur beauté, mais pour leur féminité et leur nudité étalée...

Les figurations viriles : phallus, signes en rameau, en bâtonnet, en double ligne, en série de points, se retrouvent souvent associées à des figurations animales, mais dans tout l'art pariétal occidental les représentations en pied (corps et sexe) sont assez rares. Les plus connues sont: le «Sorcier» de Saint-Cirq, un personnage au visage plus ou moins zoomorphe, celle figurant sur la rondelle osseuse du Mas-d'Azil en Ariège et une silhouette gravée sur une plaquette calcaire, au dos fortement arqué et, elle aussi, nettement sexuée. Au total, la liste des personnages sexués pariétaux ou mobiliers ne dépasse pas quinze, soit 0,8 % des figures recensées. C'est dire si la sexualité dans l'art pariétal occidental est faiblement présente.






L'éveil de la tendresse

Ce qui, du point de vue de la chambre à coucher, nous intéresse plus directement, ce sont les premiers éveils de la tendresse, ces « tête-à-tête », pour reprendre une expression de Louis-René Nougier, disciple de l'abbé Breuil, rêvant sur le face-à-face d'Adam et Ève de Rouffignac, idylle sur laquelle Leroi-Gourhan est plutôt réservé. Mais nous frappe surtout l'apparition presque simultanée de la représentation de la tendresse animale et celle des premiers accouplements humains. Le bison de la grotte de la Madeleine se léchant, les rennes affrontés de Font-de-Gaume où le mâle debout veille paisiblement sur sa femelle couchée, les oiseaux amoureux du Mas-d'Azil en sont les témoins. L'accouplement d'Enlène, ceux de Péri-Nas en Carélie soviétique et de Bardai en Scandinavie sont tous du même mode : l'homme derrière la femme penchée en avant. Mais ce sont les peintures du Tassili-N-Adjer, d'une chronologie légèrement plus ancienne (milieu du IVe millénaire), qui nous fournissent
les exemples les plus remarquables d'accouplement humain avec d'évidentes manifestations de tendresse. A l'attitude naturelle de la position dite «en levrette» attestée dès le XIe millénaire (accouplement d'Enlène) font place, au milieu du IVe millénaire, des scènes plus intimistes, allant des attouchements - qui apparaissent en même temps que le préaccouplement dans le monde animal - à l'accouplement étendu et face à face, jusqu'à l'érotisme des scènes relevées par Henri Lhote où l'homme du Tassili s'amuse avec sa partenaire assise sur ses genoux et enserrant sa taille... C'est de cette époque aussi que date la représentation d'un couple faisant l'amour dans l'intimité; suggérée par une large courbe au-dessus du couple, la case familiale leur permet de se dérober pudiquement aux regards. La position dans laquelle ils se trouvent, la femme allongée sur le dos et l'homme au-dessus, sera dès lors considérée comme étant la seule « naturelle » jusqu'au XVIIIe siècle au moins.






Le lit de mort

A quoi rêvaient Augustine d'Arcy-sur-Cure et son époux, la tendre tempête passée? L'existence d'une pensée religieuse, ou tout au moins d'un comportement positif à l'égard de ce qui, pour nous, est le « surnaturel », ne fait, d'après les préhistoriens, aucun doute pour les derniers cinquante mille ans de l'histoire humaine. Certitude qui ne nie nullement l'existence d'une pensée religieuse au paléolithique ancien (de 1 000 000 à 200 000 ans) ni au paléolithique moyen (environ 200 000 jusque vers 50 000 ans), moment où apparaissent les premiers Homo sapiens auxquels l'homme de Neandertal sert en quelque sorte de symbole. Les documents se référant aux soins des morts offrent un recul plus sensible que les témoignages esthétiques. Le fait de traiter de manière particulière le corps des membres du groupe après leur mort peut constituer, dit Leroi-Gourhan, sinon une preuve de sentiment religieux, du moins de l'affectivité des proches. Plus que par la position du corps, qui est souvent la plus compatible avec l'économie du creusement
de la fosse, les préhistoriens ont été frappés depuis longtemps par la découverte fréquente d'ocre rouge dans les sépultures du paléolithique supérieur. La matière colorante se présente tantôt comme un lit sur lequel repose le squelette, tantôt comme une tache dans la région de la tête, tantôt enfin diffuse dans le sédiment enrobant les vestiges. La valeur symbolique de l'ocre est ici certaine et son témoignage implique l'existence d'un système d'images dans lequel on peut insérer une pensée religieuse. Apparues au moins depuis l'homme de Neandertal, les pratiques funéraires attestent les soubassements d'un comportement religieux et supposent le développement, très lent, d'une métaphysique de l'inquiétude qui ne semble pas inconciliable avec des stades de l'évolution humaine antérieurs au nôtre. Le choix du lieu de ces pratiques, les abris élaborés où l'on en trouve les traces, tient assurément à des réactions affectives très profondes dans les rapports des vivants aux morts, où la valeur des rêves s'exprime sans confusion.






Un nouveau mobilier

Il est paradoxal de constater que l'art paléolithique tant pariétal que mobilier disparaît assez brutalement, entre 9000 et 8000 avant notre ère, du fait de l'amélioration des conditions climatiques. Après un dernier sursaut du froid, prend fin, vers 8300, la grande glaciation du Würm. Le front de glace recule devant la montée vers le nord d'un climat doux et humide, la toundra et la steppe le suivent, alors que, remontant du sud, la forêt se développe, envahissant les plateaux et les fonds de vallée délivrés des glaces. Ce bouleversement du milieu naturel a des répercussions, indirectes mais capitales, sur l'avenir de la chambre à coucher - et son confort! La faune, (renne, mammouth, rhinocéros laineux), suit dans leur retraite les steppes nourricières; les grands troupeaux d'herbivores, aurochs et bisons, en font autant ou se réfugient en altitude, bientôt remplacés par les hôtes de la forêt, cervidés et sangliers. Cette révolution climatique
est fondamentale puisqu'elle fait passer l'homme de l' « âge du renne » à l' « âge du cerf » : chasser des lapins et des rongeurs, collecter des escargots ou des mollusques du littoral n'a plus rien à voir avec la chasse au rhinocéros laineux dont la mystique inspira le grand art pariétal.

Il était inévitable que ces bouleversements, dit Jean Abélanet, entraînent un effondrement des bases de référence de la mentalité et des conceptions religieuses et artistiques des hommes de la préhistoire. Face à des animaux plus petits, l'outillage et le mobilier se miniaturisèrent ; dans les huttes de bois, les peaux de biche et de lapin servirent de couches et, cousues entre elles, d'habits et de couvertures : l'art du confort faisait irruption dans la chaîne prodigieusement longue des êtres qui ont peuplé les neuf dixièmes du temps humain que nous connaissons.






Une urbanisation spontanée en Mésopotamie

Une civilisation comme celle de la Mésopotamie, dont les annales remontent plus loin qu'aucune autre, devrait constituer un terrain parfait pour étudier sinon l'habitat, du moins le phénomène d'urbanisation, grâce au grand nombre de textes cunéiformes dont on dispose. Toutefois, on ne peut expliquer pourquoi le centre de l'urbanisation se situe dans la basse Mésopotamie, même si les spécialistes affirment, sans pouvoir en fournir aucune preuve conventionnelle, que c'est là et là seulement dans tout le Proche-Orient ancien que se produisit une urbanisation spontanée.

L'attitude élémentaire de la civilisation mésopotamienne - dont la situation d' « entre-deux » (fleuves) qui est la sienne semble être une des particularités principales - est l'acceptation inconditionnelle de la ville comme unique organisme communal, sans qu'il y ait de vestige ou même de souvenir d'une organisation tribale telle celle qui laissa son empreinte indubitable sur les cités musulmanes. Dans les documents cunéiformes, on ne trouve pas trace de cet antagonisme entre habitants
des villes et des campagnes qui caractérise si souvent les civilisations urbaines. Seuls des envahisseurs nomades et les habitants considérés comme « arriérés » des monts Zagros sont parfois l'objet de mépris. Ils le sont parce que dépourvus de ce que les Babyloniens considèrent comme les qualités essentielles d'un peuple civilisé : le comportement individuel, les soins donnés aux morts et la volonté de se soumettre à un gouvernement organisé.

Même si l'objet de notre étude n'est pas les institutions sociales et politiques, il nous faut noter quand même que, de la même façon que la polis grecque, l' ourou mésopotamien représente un cas unique dans la variété des types de villes créées par l'urbanisation.

La ville sumérienne comprenait trois parties: d'abord la cité proprement dite, souvent appelée en akkadien libbi ali ou gabalti ali: ceinte de murailles, elle renfermait le ou les temples, le palais, les résidences des officiers royaux et les maisons des citoyens; ensuite les « portes », où se réunissait l'assemblée des citoyens et où le maire exerçait ses fonctions (à chaque porte correspondait un quartier), et enfin la « banlieue » - en sumérien ourou-bar-ra, la ville extérieure -, dans laquelle on trouvait des agglomérations de maisons, des parcs à bestiaux et des jardins qui fournissaient à la ville sa nourriture. Nous ne savons pas jusqu'où s'étendaient ces faubourgs ni exactement comment ils étaient protégés (murailles secondaires ou postes avancés?), mais au IIIe millénaire avant J.-C. Lagash, capitale d'un État de 3 000 km2, groupait en une sorte de conurbation dix-sept villes et huit chefs-lieux totalisant une population évaluée à cent mille habitants. A titre de comparaison, Ur, métropole d'un vaste empire, atteignait au début du IIe millénaire le double, voire le triple : deux à trois cent mille habitants!






Un mobilier dépouillé

Ces villes ne jouissaient en fait que d'une maigre prospérité sauf, et cela sur des périodes courtes, lorsqu'elles abritaient le palais d'un roi victorieux. Alors, butins de
guerre, tributs des cités subjuguées et dons de voisins intimidés rehaussaient le niveau de vie de la communauté tout entière.

De cette époque, on a trouvé sur le site d'Esnuna, à l'extrémité du bâtiment royal, l'emplacement qu'occupaient les toilettes. Mais c'est sur le site de Tello qu'ont été mises au jour des maisons équipées de toilettes et de salles de bains en appareillage de brique cuite. En ce qui concernait le mobilier de la chambre à coucher, pour les intérieurs les plus simples, il était peu important: des coffres, des paniers en tiges de roseau et un lit au cadre assez bas, garni de vannerie, qui constituait le sommier. Il ne reste que très peu de chose du mobilier royal: en Babylonie les sièges étaient en forme d'escabeau et recouverts de coussins, en Assyrie les chaises étaient à hauts dossiers, mais le lit le plus célèbre de l'Antiquité est bien celui d'Assurbanipal, révélé par un bas-relief provenant de Ninive et conservé au British Museum. On y voit le roi étendu sur un lit ressemblant au lit de repos des Égyptiens et des Romains, buvant une coupe face à la reine assise dans un fauteuil.

Caractéristique des villes de la Mésopotamie, de l'abondance, elles retombaient très vite dans une existence terne et misérable: les gens vivaient dans des ruines, les sanctuaires étaient dilapidés, les murailles s'écroulaient et les habitants constituaient une proie facile pour des envahisseurs... Pourtant, même après la destruction d'une ville ou en face d'une désolation totale, ce qui restait de la population s'accrochait aux ruines, s'efforçant de maintenir au moins le nom de leur cité. Ce fut le cas de Babylone, qui, mille ans après sa destruction, n'avait pas encore été complètement abandonnée.






La maison type égyptienne

A partir du Moyen Empire, la disposition des maisons égyptiennes particulières commence à nous être connue d'une façon précise. Très peu de chose a subsisté des villes de l'époque la plus ancienne, à cause des générations successives établies pendant des siècles et même des
millénaires aux mêmes endroits. Ces problèmes d'identification sont toujours actuels, villes et villages d'aujourd'hui s'élevant pour la plupart sur des emplacements habités de toute antiquité, les fouilles restent sinon impossibles à faire, du moins difficiles. On peut toutefois avoir une idée approximative de l'aspect que pouvaient présenter les maisons particulières les plus anciennes : des huttes en clayonnage de palmes et de joncs entrecroisés, remplacées dès l'époque préhistorique par des maisons rectangulaires en limon du Nil moulé en forme de briques que l'on liait par un mortier de boue liquide, le faîte soutenu par des poutres en bois de palmier.

A ces constructions légères rapidement montées et parfaitement adaptées au climat de l'Égypte faisaient pendants de très rares maisons en pierre, généralement érigées par de riches propriétaires sur des plans imitant ou rappelant les temples et les palais.

Pour revenir au Moyen Empire (2052-1570 environ), grâce à un certain nombre de modèles en argile de maisons modestes retrouvés dans les tombes, on peut se faire une idée assez précise de ce que fut une habitation type et sûrement citadine en Égypte. Le plus souvent, le bas de la maison se compose d'une salle à colonnes avec, au fond, quelques petites pièces. Un escalier étroit, raide et sans rampe, conduit à un étage qui débouche soit sur une seconde série de pièces précédées d'une galerie à colonnes, soit sur une pièce unique que la présence d'un lit ou d'une natte et d'un chevet désigne comme étant la chambre. Bien que l'on n'ait presque rien retrouvé de l'ameublement intérieur des maisons du site d'al-Amarna ou de celui de Kahoun, les tombes du Nouvel Empire (1570-715) nous livrent des renseignements sur le mobilier.






Le lit d'Hétephérès

Le lit constitue, à n'en pas douter, un des meubles les plus importants de la maison. Dans un inventaire d'une habitation privée de la VIe dynastie est mentionné comme pièce unique un « lit du meilleur bois de pin ».
De cette époque, s'il ne subsiste que peu de chose des précieux lits en ivoire trouvés dans les tombeaux royaux de la Ire dynastie, des lits plaqués d'argent et d'or aux formes élégantes nous donnent une idée de ce que furent les lits royaux. Dans la tombe de la reine Hétephérès (IVe dynastie), la mère de Chéops, on a entre autres choses retrouvé un baldaquin en bois doré qui devait abriter un lit incliné extrêmement simple, le fauteuil et un chevet, ensemble que l'on peut admirer au très riche musée du Caire. Le lit était fait de solides bandes de toile entrecroisées, tendues sur un cadre de bois supporté par des pieds le plus souvent sculptés en forme de pied de taureau, de lion, ou modelés à partir d'une des divinités protectrices des dormeurs : Bès barbu, aux jambes tortes, et Thouéris, représentée sous la forme d'un hippopotame. La richesse du rembourrage des lits de ce genre les rendait parfois si hauts qu'on devait se servir d'un marchepied à plusieurs degrés pour y monter. Peut-être est-ce la raison pour laquelle on a retrouvé près d'eux des petits escabeaux.
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